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	Liste des personnages

	 

	 

	 

	Les héros de cette drôle d’histoire :

	
	
• Ma mère Colette ;




	
	
• Mon père Léonard † ;


	
• Mes sœurs : la tyrannique Catherine, la timide Caroline, la douce Corinne ;


	
• Ma belle-sœur : oui, oui, il y en a une, Clémentine ;


	
• Mes beaufs : Thierry de Catherine, Thomas de Corinne ;


	
• Mes enfants : Sébastien et Aurélien ;


	
• Mes neveux : Romain, Pacôme (de Catherine), Hugo et Victor (de Corinne) ;


	
• Réjane, alias Touf-Touf, ma meilleure copine ;


	
• Mes amis : trop nombreux…


	
• Diego, alias Gulliver, mon voisin du d’sous ;


	
• Mon chat Bigoudi, alias Bibi, Bigou, Bigoudaille, grand Seigneur, pourri, gâté jusqu’au bout de sa vie.
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	L’amitié, l’amour, la joie… et la douche froide !

	 

	 

	 

	Commençons par nous débarrasser de mon ex-mari, responsable de mon célibat accompagné d’une peine de sûreté peut-être indéterminée… J’ai un demi-siècle ! Je risque la perpète…

	 

	Vingt-huit juin. La journée commence mal. La semaine très mal. Un temps affreux nous oblige à rester enfermés dans notre chaumière. Bruno est imperturbable face au mauvais temps et lit son journal, tranquillement, ses lunettes sur le front. Sa belle chemise grise à fines rayures roses, offerte par nos enfants pour son anniversaire, paraît un peu juste au niveau de son petit ventre rond que j’ai toujours aimé. Peu bavard, il est devenu avec les années, un homme tranquille à la sérénité d’un entrepreneur qui a réussi dans sa vie et qui profite à juste titre de son confort. Rien n’a l’air de le préoccuper, son attention est réellement centralisée sur sa lecture. La petite fête de famille est passée. La pire de ma vie, jamais je ne me suis sentie écrasée par autant de chagrin. Intérieurement, j’ai encaissé douloureusement et silencieusement l’effroyable trahison de cet homme que j’ai aimé plus que tout, j’ai supporté sa mère endiablée et acariâtre, qui a choisi l’anniversaire de Bruno pour, une fois encore, briller de méchanceté. Extérieurement, j’ai fait bonne figure auprès des miens pour ne pas déstabiliser cette joie que nous avons toujours eue à nous retrouver. De plus, papa est très malade et c’était sans doute notre dernier rassemblement tous ensemble. Nos retrouvailles sont un point d’honneur, nous réunir, un pur bonheur. Mes problèmes personnels passent au second plan, mais je souffre le martyre. Peut-on vivre avec son conjoint en qui nous avons une confiance entière et absolue depuis des années et ne pas complètement le connaître ? Peut-on partager le quotidien d’un homme à la vie double sans en avoir conscience ? Grâce à lui, je rejoins le statut de femme trompée. J’ai honte de cet échec. Moi qui pensais que mon couple était une montagne d’amour, de réussite et que jamais, jamais je ne serais concernée par des infidélités de la part mon homme. Je suis tombée de très haut, bêtement, j’imaginais que ce genre de situation était réservée à la classe populaire où des couples, par désœuvrement ou par ennui, se laissaient aller à des débordements parce qu’ils n’arrivaient pas fortifier leur union à force de volonté, de patience et de beaucoup d’amour. Quelle bêtise ! notre empire à nous n’est plus qu’un pauvre amoncellement de mensonges qui ne pourra plus jamais être reconstruit.

	Depuis que je suis au courant de ma nouvelle situation de cocue dont il me gratifie naturellement et qui me ronge jusqu’au sang, c’est de biais que je le scrute aujourd’hui. Rien n’a changé dans son comportement. Il va bien. C’est cela qui me fascine et qui me rend malheureuse. Moi, je vais si mal et lui, il ne voit rien. Cette tranquillité que dégage sa personne, elle m’exaspère plus qu’elle me fascine… On lui donnerait le bon Dieu sans confession… Alors une histoire de tromperie… J’ai le cœur en poussière et cette ambiance de plomb n’arrange pas mon moral. Dehors, quelques conducteurs, courageux ou obligés, vaquent à leurs obligations sur les routes transformées en ruisseaux. Je les envie d’être occupés. Je tourne en rond, je vais dans une pièce, puis une autre. Le miroir me renvoie l’image d’une femme, aux traits tirés, préoccupée qui se demande comment elle va se sortir de cette situation empreinte d’inconnue. J’ai vraiment une sale gueule. J’ai beau être très entourée, je suis seule devant ces événements trop personnels pour être partagés.

	Lui, en revanche, il est très paisible, ce qui accentue ma rancœur déjà tenace. J’aurais aimé qu’il puisse lire le méli-mélo de mes pensées, rien que pour se sentir mal de me faire autant de mal. J’aimerais comprendre pourquoi cette double vie, ces mensonges… Et surtout pourquoi reste-t-il avec moi ? J’en étais là dans mes réflexions lorsque son téléphone se mit à jouer de la trompette. Petit divertissement dans ce silence lugubre. Alors qu’habituellement il dégaine à la première note, je lui demande à la troisième :

	— Tu ne réponds pas ?

	Il est blême, des gouttes perlent sur son front. Malgré le mauvais temps, il fait chaud dans la maison, mais tout de même…

	— Si, si, me répond-il sans un regard…

	J’entends à peine ce qui se dit mais je perçois bien des cris haut perchés de femme, au débit rapide et qui paraît fortement agitée. Femme à laquelle il coupe immédiatement la parole. « Je suis désolé, madame, mais vous n’avez pas fait le bon numéro ! » a-t-il répondu d’une voix méconnaissable, en raccrochant bien vite. Lui qui discute avec tout le monde, une erreur de personne l’aurait amusé et sans hésitation, comme un bon samaritain, il aurait cherché à en savoir un peu plus pour venir en aide à l’étourdie. C’est dans sa nature. J’en ai déduit que ce n’était pas non plus sa maman adorée… Toujours sans m’adresser un regard, le visage fermé, il a replongé la tête la première dans son journal sans le lire pour que je lui foute la paix avec mes questions. Il n’aime pas être dérangé quand son Quotidien et lui ne font qu’un… Je le sais depuis belle lurette mais je le sentais contrarié. Petite satisfaction dans mon malheur du moment. Quelle pouvait être l’urgence de la pétasse, si c’était elle, pour qu’elle prenne le risque de l’appeler chez nous ? Et comme nous sommes bloqués ensemble dans la maison à cause des inondations, il ne peut pas trouver de mauvaises excuses pour s’isoler et la rappeler. Pour l’instant, il ne sait pas que je sais. Il n’y a qu’elle qui sait que je sais sans savoir s’il sait que je sais… Bref, mon imagination travaille. Combien de maîtresses a-t-il eues ? Et pourquoi cette double vie ? Je m’interroge depuis des semaines. Que s’est-il passé ? Nous avions une vie que je pensais harmonieuse à tout point de vue, même au sein du couple… Côté pile, des enfants rêvés, un confort peut-être jalousé et une santé tout à fait correcte à nos âges. Côté face, Bruno Décant, mon mari à moi, qui me trompe… Le revers de la réussite ? Tout ne peut pas être parfait, n’est-ce pas ? Ce serait trop beau ! Il faut que quelque chose cloche chez nous pour que l’on se dise que, s’il s’en est allé voir ailleurs, c’est que la soupe y est meilleure. Le qu’en-dira-t-on me rend déjà malade. J’entends les coups de dent des bigotes du quartier, copines de belle-maman :

	— Que voulez-vous ? Elle travaille, jamais à la maison pour préparer le repas de son homme, tout ça pour ramener des sous, comme s’ils n’en avaient jamais assez. Tout ça, c’est pour faire mieux-mieux et compagnie… Et c’est bien fait !

	J’imagine n’importe quoi, cette situation est pire qu’une maladie. Elle me rogne jusqu’à l’os et aucun traitement pour assainir la douleur. Pour moi, le choc a été terrible. Je n’ai rien senti venir et je me suis retrouvée, en quelques minutes, propulsée avec ce déferlement d’affirmations intimes qui font mal. J’ai eu tellement du mal à y croire, que j’y voyais de la médisance, de la jalousie. Puis, peu à peu, mon côté prudent a pris le dessus sur la sournoise colère qui couvait et il a bien fallu que chaque pore de ma peau ingère ces bouleversements. Ce n’était que le début… Sa maîtresse du moment, la raison de tous mes malheurs (enfin pas qu’elle !), belle jeune femme d’une petite quarantaine, dynamique au possible, plus que décidée à éclaircir la situation à sa manière, a pris le danger de m’apostropher dans la rue pour m’en parler. Elle ne me connaissait pas, mais, selon ses dires, m’avait déjà rencontrée lors d’un cocktail organisé dans une fédération. Au début, j’étais tout sourire d’être reconnue comme l’épouse d’un grand entrepreneur. Ma fierté était au maximum de l’échelle orgueil, j’étais prête à lui signer un autographe. Assez brutalement, elle m’a parlé, sans détour, de ses relations avec Bruno. Mon sourire s’est effacé instantanément, mes traits sont retombés et, lasse, j’y voyais, une fois de plus une jalousie possible ou une concurrence professionnelle, sans même me demander pourquoi cette femme prétendrait être sa maîtresse par vengeance… Par le passé, Bruno a déjà eu quelques démêlés avec la justice. C’était de sa faute. Un gros contrat avait été falsifié et il avait été dénoncé par un concurrent. Mais bon, c’est arrivé une seule fois, je pense, mais avec lui, sait-on jamais ! et cela ne s’est tout de même pas fait dans la rue. Pour des histoires de lourds contrats de travaux, arrangés entre artisans, les protagonistes avaient choisi la discrétion d’un bureau et ensuite une bagarre bien rangée entre avocats, et non pas une réunion de chantier sur le bitume avec une femme amoureuse dans leurs affaires. Donc, je refusais tout net de l’entendre. Elle insistait anormalement pour que je l’écoute, elle parlait trop vite, trop bien. Le rouge de la colère montait, malgré moi, jusqu’à mes racines de cheveux. Je voulais partir, elle me retenait par le bras, me bloquait le passage. Elle parlait, parlait… Un vrai moulin à paroles. Son haleine sentait la cigarette et le mauvais vin. Il déteste ça… Pour me dégager, j’aurais pu me battre avec elle comme une chiffonnière, là sur le trottoir devant tout le monde, à la sortie de mon usine. Seulement voilà, son courage et sa détermination ont fini par m’impressionner et m’ont calmée. Quelques détails de cette relation et principalement sur le comportement de Bruno m’ont ramolli les jambes, bourdonné les tympans et n’ont laissé aucun doute sur la sincérité de ses propos. Avec le recul, je la trouve entière et honnête. Et lui ? remettrait-il en question toutes ces années de vie commune que nous avons bâtie ensemble ? Pense-t-il à mon amour entier et total que je croyais réciproque ? Et notre confort cumulé, même si c’est secondaire, est-il assez amoureux pour prendre le risque de tout bouleverser ? Assumer ses actes et les conséquences ? Bref, porter ses testicules pour juste rester polie. Il faut que je l’attaque de manière aussi douloureuse que mon ressenti. Pour l’instant, il est assis sur un baril de poudre explosive, mais c’est moi qui ai l’allumette. Quand je me sens à peu près prête, je la craque et allume la mèche :

	— Bruno ?

	— Hum…

	Très absorbé psychologiquement par l’appel ou la récente dégringolade des cours de la bourse, il ne relève pas la tête

	— Une certaine Christelle Longchamp est venue m’accoster à la sortie du bureau il y a quelques semaines…

	— ?

	De livide, il se décompose…

	Merde ! C’est pas possible, elle n’aurait pas fait ça, la bourrique ! Bon sang, mais si elle me parle d’elle, c’est qu’elles se sont réellement rencontrées. Putain, c’est pas vrai… qu’est-ce qu’il lui a pris d’aller la voir ? Elle rêve tout debout… Je ne suis même pas sûr de vouloir quitter Christine… Cette femme est folle !

	Il est crispé. Il sent la catastrophe venir, elle est toute proche. La mèche se consume, ça va sauter… Sa première pensée : elle n’est peut-être pas au courant de tout… Sa seconde pensée : comment gagner du temps …

	— Alors ? Tu sais très bien pourquoi elle est venue me parler. Donc, je t’écoute et ne me raconte pas de salades s’il te plaît, si tu ne veux pas être assaisonné… Bavarde comme elle est, tu penses bien que c’est sans compter qu’elle m’a donné des détails sur votre relation…

	Le cœur en compote, j’ai peur de sa réponse. Et je reprends espoir : Et si tout cela n’était pas vrai ? Et si cette Christelle était une mythomane ? Non, je ne crois pas, il met trop de temps pour me répondre. Il prépare un mensonge qu’il doit avoir en réserve au cas où … Une expression glaciale que je ne connais pas transforme son visage que j’ai tant aimé :

	— C’est une histoire sans importance je t’assure, me répond-il droit dans les yeux. Sans un mot de plus…

	Assommée ! je reste comme une andouille, bouche bée devant ce coup de bambou. La situation m’échappe, elle fuit comme une anguille. J’espérais bêtement qu’il allait se jeter à genoux, se traîner à mes pieds pour me supplier et m’arracher un pardon. Eh bien non, pas du tout ! MAIS QUEL SALOPARD ! QUEL SALOPARD ! Non seulement il ne nie pas, mais là je comprends qu’il m’a réellement trompée, qu’il me trompe, même dans ses silences et me trompera sûrement encore et toujours. Un serpent à la langue bifide pour mentir deux fois plus, froid et calculateur. Un traître ! J’essaie de me maîtriser… J’oublie d’avoir peur devant son calme inquiétant. L’envie de le frapper, frapper, frapper jusqu’à plus de force ne me quitte pas. Cette maîtresse accrocheuse n’est pas plus importante que les autres apparemment. En tout cas, elle est amoureuse. J’ai du mal à croire que c’est mon mari, ma moitié qui avait toute ma confiance qui me répond… Je suis submergée de haine, de déception, de chagrin…

	— C’est pas possible Bruno ! commençais-je au bord de la crise de nerfs, c’est pas possible…

	Ma poitrine était oppressée, je me sentais suffoquer et je n’étais pas capable de dire autre chose tellement son comportement me choquait. Ça faisait des jours et des jours que je m’étais préparée à l’affronter et rien ne se passait comme je l’avais prévu. Alors, la colère a pris le dessus malgré moi. Le baril de poudre a explosé et des éclairs foudroyants me remplissaient la tête. Je n’ai pas cherché à lutter, les cris ont été à la mesure de ma peine. Ça oui ! Je ne me suis pas forcée. Je criais, m’étranglais, toussais… Je reprenais mon souffle quelques secondes et recommençais mes hurlements sans fin. Le quartier tout entier devait se délecter… Jamais je n’avais été dans un tel état. Mon visage était rempli de larmes qui faisaient remonter en moi mes chagrins d’enfant. La morve me dégoulinait jusque dans la bouche. Je n’étais sûrement pas belle à voir à ce moment-là mais je m’en foutais. Il essaya de me calmer, d’une place une, sans doute avait-il peur ou cherchait-il à minimiser son comportement, je le coupe :

	— LA FERME ! C’est dégueulasse ce que tu fais et comment tu le fais ! Mais le pire, c’est que tu continues à vivre notre vie comme si tu étais d’une fidélité exemplaire… Si elle ne m’avait pas tout raconté, ta greluche, tu m’aurais menti combien de temps encore ? Et tu me dis que c’est sans importance comme ça, tranquillement ! Je devrais t’enregistrer pour qu’elle t’entende, espèce de salopard ! Mais fais quand même attention, parce que ta Christelle, elle est bien accrochée, elle, au point de prendre tous les risques. Son honnêteté mérite que tu lui dises la vérité sur vos relations parce qu’elle est pressée que nous divorcions pour être épousée. C’est ce que tu lui as promis et je te signale qu’elle attend ton feu vert pour passer au maquillage. Bon courage pour la suite ! D’autant plus qu’elle n’est pas venue dans l’intention de me faire de la peine, mais réellement pour que je te mette face à tes responsabilités puisque tu n’es pas capable de le faire tout seul. Donc, le jour où elle est venue m’attendre à la sortie du boulot, j’ai reçu deux chocs. Le premier, grâce à toi, je rentre dans la catégorie des femmes bafouées et trompées avec des cornes qui raient le plafond. C’est très agréable, je t’assure. Le second, vos cinq à sept les jours pairs, je ne sais même plus où… Tu ne pourras jamais imaginer combien j’étais anéantie d’entendre pareil discours… Pour information, ta Christelle a déjà prévenu son mari, elle… Plus déterminée que toi. Plus amoureuse sans doute… Depuis des semaines, je retourne la situation dans tous les sens… Et je ne te le pardonnerais jamais. J’ai déjà contacté un avocat pour enclencher les formalités du divorce et…

	Il m’interrompt en hurlant. Là pour le coup, je m’aperçois qu’il a retrouvé son micro :

	— Pas question de divorcer ! C’est une histoire qui dure depuis quelques mois, c’est vrai, mais je ne te quitte pas pour autant.

	— Ma parole ! Mais tu as oublié qui je suis, ce n’est pas possible ! On divorce, ce n’est pas TOI qui le dis, c’est MOI. Et je me fous pas mal de ce que tu penses. Jamais, je ne pourrais continuer de vivre comme s’il ne s’était rien passé. C’est fini. J’ai tes trahisons ancrées dans mon âme. Assume tes actes. Je ne partage pas.

	Je n’en avais pas fini avec ma souffrance, moi qui me pensais capable de rester calme. Puis, la rage a cédé sa place au désespoir. Déchaînée de chagrin et de déception, je vis cette terrible période comme enfermée dans une grotte sans rail, totalement anéantie. Muette, je reste psychologiquement sous perfusion durant plusieurs jours, en me demandant quand allais-je revoir la lumière du jour pour réagir. Et j’ai tenu bon, sans me précipiter chez mon médecin qui aurait sans doute adouci ma peine et ma fatigue à coup de biscuits qui rendent dépendants alors que je rêvais d’indépendance. C’était long, fastidieux, mais le courage et la volonté ont fini par l’emporter me propulsant vers un univers plus clément. Plus rien ne pouvait me faire revenir en arrière. J’ai souffert de cette séparation. Bien plus que lui. Mais la situation est clarifiée comme le souhaitait Christelle dont les projets de mariage n’ont pas l’air de se concrétiser…

	Et puis, une fois calmée, j’ai laissé le temps faire son œuvre et analyser la suite des événements. C’est ce qui s’est produit au fil des semaines et des mois qui ont suivi. Ce coup dur m’a permis de recommencer une nouvelle vie bien à moi. J’ai pu pleinement et sereinement m’occuper de mon père malade. Cet homme extraordinaire qui me connaissait mieux que moi-même et qui m’a prêté son épaule bienveillante, la droite, ma préférée pour y recevoir ce trop-plein de larmes que je ne pouvais plus contenir. C’était à cette période qu’il m’avait fait promettre de ne pas pleurer quand il ne sera plus là et d’avoir toujours le sourire quand j’irai le voir sur sa tombe ! Le cafard de plomb que je traînais depuis des semaines ne me quittait déjà pas, qu’est-ce qu’il lui prenait ? Ce n’était pas un moment pour en parler. Je le lui ai dit… Il a anormalement insisté, j’ai dit oui, par principe, à tout ce qu’il voulait, pour être égoïstement dorlotée et je sentais qu’il se détendait. Bien évidemment, lorsqu’il nous a quittés, quelques semaines plus tard, j’ai pleuré tout ce que j’ai pu. Mon chagrin était immense et j’ai cru que je ne m’en remettrais jamais. Le silence de maman qui avait partagé sa vie pendant des décennies accentuait ma peine. Elle se retrouvait seule. Je la trouvais courageuse et solitaire dans son chagrin. Connaissant papa et sa lucidité, je suis certaine qu’il avait dû trouver les mots qu’elle devait entendre pour qu’elle puisse donner un sens à sa vie et la continuer sans lui. Avec mes sœurs, nous faisions bloc autour d’elle pour la protéger et l’aider à apprivoiser sa douleur, la nôtre également et trouver la force de transformer cette perte douloureuse en souvenirs inoubliables qu’il nous a laissés sur la lignée de notre formidable héritage familial. Depuis cette tragique journée et pour respecter sa volonté, je n’ai plus versé de larme en pensant à lui, même si c’était dur. Aujourd’hui encore, je vais le voir quand je me sens bien. Je n’emmène jamais ma tête des mauvais jours pour aller lui dire bonjour… Je suis convaincue qu’il me voit là où il se trouve et qu’il est très heureux comme ça…


 

	 

	 

	 

	 

	Ma nouvelle vie

	 

	 

	 

	15, rue de la Seine, lundi premier octobre. Tout allait bien, je me sentais mieux. Ces derniers mois avaient été fortement éprouvants, le divorce à rebondissement s’éternisait. Les événements m’obligeaient à rembobiner le fil de ma vie, à me justifier auprès de mon avocate, Maître Lebrun, qui me défendait. Je n’aime pas, par nature, les confrontations. J’aurais aimé divorcer d’une simple signature. Mon ex, fauteur de troubles, aurait bien aimé aussi. Forcément, les raisons du divorce, c’est lui, les dettes dans son entreprise, c’est lui et le menteur, c’est encore lui… Mon avocate secouait ma passivité. Pour justifier ses honoraires, elle montrait du doigt le comportement inacceptable du divorcé et bataillait pour faire valoir mes droits. Nos enfants devenaient adultes. Ils ne vivaient plus chez nous. Et même s’ils étaient perturbés par notre séparation, ils n’étaient pas directement confrontés à cette bagarre. Pour moi, c’était un soulagement et je me refusais d’en parler avec eux. Ils aiment beaucoup leur père, ils connaissent la situation et c’est déjà bien suffisant. J’avais déjà réglé mes comptes avec lui, je n’avais pas besoin de l’accabler davantage. Avec beaucoup de ténacité, Maître Lebrun s’occupait de la bonne répartition des biens que nous avons acquis durant ces vingt-cinq années de mariage. Y compris la petite garçonnière, loin de tout, dans un immeuble très cossu au troisième étage sans ascenseur, qu’il avait réussi à acquérir par le biais d’une relation pas très fréquentable. Je n’étais même pas au courant… Maître Lebrun avait du mal à me croire. Ses yeux étaient écarquillés en permanence devant ma naïveté… Bruno se servait de ce logement pour ses rendez-vous clandestins, les fameux cinq à sept de Christelle les jours pairs. À quoi servait ce logement les jours impairs ? Cette histoire de garçonnière me donnait le haut-le-cœur. Elle avait été découverte au moment du partage et je n’en pris connaissance que lors de notre audience de conciliation chez le juge Martin. Bruno, en plein dans sa gadoue et pour ne pas s’y enfoncer davantage, a bien essayé de nous faire croire qu’il l’avait acquis pour sa mère âgée, sur ses propres deniers en accord avec elle. « Faux » a coupé mon avocate, « j’ai la preuve formelle que ce bien entre dans le partage commun. En effet, Monsieur s’est servi des livrets conjoints, en imitant la signature de ma cliente, sans l’avertir au préalable, avec sa propre mère dans la confidence ! Comportement inacceptable ! C’était d’autant plus facile pour lui, que Madame Verdy lui a toujours fait confiance pour la gestion des différents comptes qu’il faisait fructifier à sa manière. À l’heure d’aujourd’hui, Monsieur le Juge, ma cliente ne souhaite pas porter plainte mais demande purement et simplement que tous ces biens soient équitablement répartis et permettez-moi de rajouter que monsieur Ducan n’a pas choisi la facilité pour sa mère… Un troisième étage sans ascenseur, loin du centre-ville, pour une personne âgée… c’est un peu irréfléchi, n’est-ce pas ! Ce qui me fait douter de la sincérité de ses propos… »

	Et revenant vers son confrère silencieux jusqu’ici : « Votre client peut très bien conserver ce logement pour sa mère mais il doit impérativement verser à Madame Verdy une compensation financière qui représente la moitié de ce bien, sinon, il faut vendre comme la maison. Nous sommes bien d’accord ! » L’avocat de Bruno était bouche bée devant autant de preuves accablantes sur la déloyauté de son client, qu’il ne trouva rien à redire.

	Adjugé ! a dit le juge pour conclure ces accommodements.

	Pas très fier de régler ses comptes, une fois encore, avec la justice, cette fois-ci, il ne pouvait pas faire d’entourloupe pour conserver quelques avantages. Tous les comptes étaient mis à plat… Reprendre ma vie en main était une priorité, j’ai laissé mon avocate se débrouiller pour défendre mes intérêts, qu’elle faisait si bien, sans ma participation. Après tout, elle était payée pour cela. Financièrement, mon ex-époux a beaucoup à perdre dans ce divorce et moi j’ai trop à y gagner. Je n’ai pas l’habitude, je trouve que ce n’est pas très équitable parce qu’il a beaucoup travaillé pour y arriver. Mais c’est ainsi.

	Aujourd’hui, j’ai bientôt cinquante ans. Par la force des événements, j’ai perdu dix ans de maturité passive et j’en ai pris dix en maturité mentale. Papa est parti dans cette tourmente. Relativement calme, mon tempérament de femme tranquille et discrète se durcit grâce aux derniers coups de griffes qui m’ont marquée. Il m’a si bien menti…

	Je déteste me faire remarquer, pourtant je sens une certaine agressivité prendre le dessus, une agressivité de défense et de survie. Jamais je n’ai eu à me préoccuper de mon bien être, tout coulait de source avec un protocole de vie bien établi avec mon ex. Homme de terrain et extrêmement apprécié de son entourage, une force de caractère peu commune et très autoritaire, pour lui, tout a toujours été simple, il commandait et régentait tout à la maison. J’étais toujours d’accord sur tout : les vacances, le travail, l’éducation des enfants, les sorties, les invitations… En fait, ses idées étaient bonnes, ce qu’il me proposait me plaisait toujours et je ne voyais pas pourquoi j’aurais argumenté. À l’époque, ma passivité était déjà critiquée. Pourtant, jamais il ne m’a empêché de faire ce qui me plaisait avec ou sans lui. Et puis je me fichais de ce que pensaient les autres. Leur vie de couple n’était peut-être pas meilleure que la mienne. Ce dont je suis certaine c’est que nous étions amoureux comme pas possible. Je n’ai eu, grâce à lui, aucun regret matériel. Ceci dit, il avait peut-être besoin, à l’aube de la cinquantaine d’une compagne plus piquante, épineuse, qui savait lui résister… le connaissant parfaitement, j’ai un peu de mal à admettre cette situation, lui qui déteste les disputes. Et pourtant, quand je songe à Christelle et à son tempérament de feu, il ne doit pas s’amuser tous les jours… Inconvénients du démon de midi ?

	Avec le recul, ces épisodes, entrecoupés de mensonges qu’il m’a imposés m’ont servie à me rebiffer une fois la séparation effective. J’ai la rage au ventre. Lorsque je me remémore ma vie avec lui, j’ai été heureuse c’est vrai, mais aussi très malheureuse ces derniers mois. Aveugle, confiante et entière, jamais je n’aurais pu imaginer terminer ma vie sans lui. Tous les couples traversent des crises. Absent, distant, je mettais cela sur l’âge et les soucis professionnels même s’il n’en parlait jamais. J’ai moi-même un travail qui m’accapare. Certains détails, pourtant, auraient dû me mettre la puce à l’oreille, psychologiquement, j’aurais pu me préparer au pire, me protéger. Mais non, je n’ai rien vu arriver et aujourd’hui, pour rien au monde je ne quitterais la vie que je me suis organisée. Seule ! Enfin, pas complètement puisque j’ai mon chat qui prend toute la place… Et elle prend une belle tournure, ma nouvelle vie. J’ai changé. Fini les tenues vestimentaires étriquées de petite cheffe de service. J’ai beau être une demie centenaire, j’ai la chance d’être mince. Je fais les boutiques avec mes copines de toujours et les nouvelles que j’ai rencontrées lorsque j’ai emménagé dans ce nouveau quartier. Jean, basket, ballerine, jupes et petits ensembles qui me font craquer. Les nouvelles pensent que je chasse. Loin de moi cette idée, je m’affirme et je me fais plaisir. Vraiment plaisir. D’un côté, c’est grâce à lui. De l’autre, il aurait peut-être aimé, mais peut-être pas… S’affirmer, c’est prendre un risque de ne plus rien contrôler. Venant de moi, pas certaine que cela lui aurait plu…

	Ce matin-là, confortablement installée dans mon fauteuil préféré, MON FAUTEUIL À MOI, un bien de MA famille, que j’ai eu, d’ailleurs, un mal fou à récupérer. Mon ex-belle-mère avait des vues dessus depuis bien longtemps et ni une ni deux profitant de la séparation des biens, elle a agi comme son fils, en se passant de mon avis. La maison étant inoccupée, il était convenu avec Bruno que nous gardions chacun un double des clefs pour déménager nos affaires chacun de notre côté, avant sa mise en vente. Et c’est sans aucune gêne qu’elle a ordonné à son petit garçon bien obéissant, d’embarquer mon fauteuil pendant qu’il y était, pour le faire emménager dans son salon ! Le sien ! À elle ! Je n’en revenais pas ! Après notre récent passage chez le juge Martin et la signature de tous les accords, Bruno s’obstinait dans ses indélicatesses avec sa mère ingouvernable. Mon avocate a fait le nécessaire pour le récupérer. Belle-vipère pouvait trépigner, taper rageusement avec sa canne en chêne sur son parquet ciré ; exiger, exiger, toujours exiger, son rejeton était en faute et a dû, par-dessus le marché me verser des indemnités pour ce vol. Bref, le premier coup de téléphone de la journée perturbait ma tranquillité. J’étais en pleine concentration sur mes prochaines vacances. Coup d’œil sur mon portable, j’hallucine ! Est-ce un poisson d’octobre ? C’est Bruno, rien que lui, qui ouvre les festivités. C’est la première fois qu’il m’appelle en direct, depuis notre séparation, sans passer par son avocat. Intriguée par son appel de si bon matin, mon sixième sens en alerte, je laisse sonner pour entendre son flash de sept heures. Pas de message… Donc appel sans importance. Je reprends le fil de mes pensées avec mon imagination qui déborde et mes projets qui se bousculent. Je rêve « voyage » depuis quelques jours. Une petite envie de balade touristique et tranquille en Italie avec mon groupe d’amis, la famille, peut-être quelques collègues… Bienvenus seront ceux qui voudront bien s’accrocher à la locomotive… Prochaine mission, en parler et les convaincre de m’accompagner pour ne pas voyager seule. Jean Cocteau ne disait-il pas : les Italiens sont des Français de bonne humeur. Je ne trouverais pas meilleur argument pour persuader, surtout mes copines qui voudront vérifier cette affirmation. Pour l’instant, c’est dans un coin de ma tête même si je sais qu’il me faudra quelques semaines pour préparer ce voyage et enthousiasmer mon entourage.

	Le soleil brillait de plus belle lorsque le second appel m’apporta cette fois-ci un sourire et une joie non feinte. RÉJANE, ma copine Réjane, ma moitié, ma confidente, ma sœur, la « femme » de ma vie ! Mon AMIE de toujours ; Réjane, ma totale opposée. Elle est la terre qui bouge, nourrit, travaille… Je suis l’oignon qui pousse, sans grande originalité aimant, à petite dose, ordre et hiérarchie. Elle est connue et reconnue dans notre petite ville pour sa bienveillance. C’est un vrai médecin humanitaire avec une mentalité et un dévouement indescriptible… Toute jeune déjà, elle contrecarrait les ambitions de ses parents sur son avenir et criait aussi fort que lui permettaient ses cordes vocales de petite fille pour se faire entendre. Elle avait décidé qu’elle voulait être le médecin des pauvres, et, quoi qu’il lui en coûterait pour y arriver, elle serait le médecin de pauvres ! Et que pour soigner les vrais pauvres, il fallait se rendre dans les vrais pays pauvres ! Ces pays qui n’apparaissent même pas sur une carte. Tous les jours, elle dévorait les informations sur la détresse des catastrophes naturelles, les guerres, les épidémies qui fluctuaient dans des zones inaccessibles. Son plus grand bonheur était de pouvoir les aider un jour, de les soigner, de les accompagner par n’importe quel moyen. Elle tenait un tel discours à dix ans et ne voyait pas sa vie autrement.

	— Vous devriez en faire autant, disait-elle à ses parents, de braves gens, ouvriers dans la vie qui se sentaient dépassés par son jeune mental déjà en acier. Son père l’a traitée de folle et d’inconsciente.

	— Ne te prends pas pour la sauveuse de l’humanité, d’autres l’ont fait avant toi et en sont morts ! lui répondait-il pour la décourager.

	— Et alors ? Et puis qu’est-ce que tu en sais, toi que c’est la charité qui les a tués ? Ils ne t’intéressent pas ce gens-gens-là. Et puis je me fiche de ce que tu penses. Il faut combattre l’indifférence et l’injustice, aider les gens dans leur misère qu’ils n’ont pas choisis, leur apporter un peu de réconfort. Ça ne coûte pas cher d’être généreux, non ? Dix ans, elle avait…

	L’autorité de son père n’avait aucun effet sur sa prédestinée. Elle refusait tout net que ce soit lui qui décide de son avenir. Sa mère pleurait devant cette petite chose indomptable et déterminée en se demandant ce qu’elle avait fait au bon Dieu pour avoir une fille pareille. La seule. C’est chez nous qu’elle avait trouvé un semblant d’encadrement familial qui lui manquait tant pour persévérer. Mon père l’avait surnommée affectueusement Touf-Touf en référence à son paquet de cheveux. Lorsqu’elle était enfant, bien après l’histoire du cochonnet kidnappé, au fur et à mesure qu’elle grandissait, il fut frappé par la puissance de sa volonté et l’intérêt qu’il lui portait me rendait quelquefois jalouse. Réjane ne voulait pas que l’on parle d’elle, elle voulait juste agir en silence en hommage à ces gens qui souffrent sans se plaindre. Ni vue, ni connue, ni reconnue !

	Bref, Touf-Touf m’appelle, et si elle m’appelle c’est qu’elle n’est plus très loin de rentrer d’une mission. Elle ne connaît qu’un seul numéro par cœur, et c’est le mien ! je suis trop fière de ne pas faire partie des personnes répertoriées dans son bidule, comme elle dit. L’intérêt ? Me rabâchait Bruno qui ne l’aimait pas beaucoup parce qu’elle lui tenait tête : je répondais toute fière qu’elle pouvait m’appeler de n’importe quel appareil. C’est une classique Réjane qui se fout pas mal de la technologie et si son bigophone pouvait être en bois, elle n’hésiterait pas… Qui connaît par cœur le numéro d’un proche, comme celui de sa sœur ou son conjoint, de ses enfants ? Moi-même, je n’en connais aucun… Tout est dans l’engin. Si je le perds, je me perds…
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